
LE SAMEDI

-'l'out d'abord, déclara le reporter, je dois vous remercier de
l'honneur que vous me faites en me confiant le soin (l'élucider ce
mystère. J'y emploirai toutes mes facultés.

M. de Borianne encouragea le reporter, ajoutant qu'il lui donnait
carte blanche avec ordre do ne reculer devant aucune dépense.

-Tout me porte à espérer, déclara-t-il, que Rosita Speranza n'est
pas la fille des Rassajou. Reste à savoir si nous ne sommes pas
égare3 par une ressemblance de hasard.

-Sur le premier point, dit Briollet, je suis de votre avis. Si
Rosita Speranza était la fille de Césarine Rassajou, cette dernière
n'aurait eu qu'une idée au sortir de prison: accourir chez Mme
Petitot et lui réclamer son enfant.

-Pourtant, fit observer Pierre, cela peut s'expliquer par un
héroïsme d'abnégation.

-Qu'en pense Mlle Rose 1
-Exactement ce que je viens de vous dire. Elle n'a que de l'ad-

miration pour cette femme.
-La jeunesse, dit le reporter, se plaît à ne voir que le bien. Nous

autres, qui avons de l'expérience, nous ne saurions admettre qu'une
mère, abandonnée de tous, obligée de cacher sa honte, n'ayant plus
à espérer qu'en l'affection de sa fille unique, s'en prive volontai-
rement pour respecter un contrat que Mme Petitot elle.même aurait
déchiré à première réquisition. Il eût été si facile d'arranger les
choses à la satisfaction générale. Césarine aurait pu vivre auprès
de sa fille sans éveiller les soupçons de personne sur sa situation,

Ce raisonnement parut d'une justesse absolue aux Bjrianne et à
Pierre Sorlac.

-Nous irions vite en besogne, dit Briollet, si on pouvait inter-
roger Mme Petitot.

- lélas I fit Pierre, la pauvre femme n'a pas encore recouvré la
parole. Il faudra sans doute de longs mois avant que le dlecteur
Cartier nous autorise à lui imposer cette épreuve.

-N'avez-vous rien trouvé dans ses papiers qui soit de nature à
vous mettre sur la piste ?

-Rien, assura Pierre, du moins à ce que Rose aflirme.
-Qu'est devenue la lettre de François Brégeat?
-Rose l'a br Ûlée.
-Sous vos yeux ?
-Non, monsieur.
-Vous l'avait-elle donnée à lire?
-Non plus.
-C'est étrange!
Briollet prit une note sur son calepin.
-Tâchez, recommanda-t-il à l'ingénieur, de déterminer MIlle Rose

à reconstituer de mémoire cette lettre dont les termes ont dû la
frapper. Mon avis est que ce billet contenait, en plus de ce que
nous savons, des renseignements que Mlle Rose est décidée à ne
point révéler dans l'interêt de celle qu'elle considère comme sa
mère.

-J'en reparlerai à Rose, promit Pierre ; mais si elle se tait,
même vis-à-vis de moi en qui elle a toute confiance, personne n'ar-
rivera à lui tirer vérité.

-C'est regrettable, fit le reporter; car le fait seoul de ne pas
vous avoir montré cette lettre prouve la sûreté de mon induction.

Les trois hommes admirèrent la finesse prodigieuse de Briollet.
-J'insiste, dit-il, sur l'importance de ce premier point. Pour-

suivons maintenant. Le comte de Borianne est-il toujours sans
nouvelles de sa fille ?

Cette question délicate fit froncer les sourcils à l'ancien ermite
du château des Neiges.

-Ma soeur, dit-il d'une voix sourde, a bien pris ses précautions.
Elle se gardera d'écrire. Toutes nos recherches pour découvrir le
couvent où elle se serait retirée sont demeurées infructueuses.

Maxime, qui n'avait pas encore prononcé une parole, s'excusa
auprès de son père d'avoir révélé à Briollet les faits sur losquels il
appuyait ses soupçons contre sa tante.

-Il le fallait, dit-il en terminant.
Le vicomte pâlit. Une expression de colère concentrée se peignit

sur son visage ; mais il ne protesta pas.
-J'ai confié à M. Briollet, répéta-t-il, l'honneur de notre famille.

Si c'est indispensable, je lui compléterai les confidences de Maxime.
-C'est inutile, se hâta de dire le reporter, qui devinait les an-

goisses du père. Seulement, permettez-moi de m'assurer si votre
première enquête do 1 S7 1, sur la disparition de la vicomtesse a été
bien menée. Avant son mariage, Madeleine Breton était institutrice
chez la marquise de Parieux. Par qui a-t-elle obtenu cet emploi ?

-Par Mtre Charrier, mon notaire, assura le vicomte.
-Mtre Charrier existe-t-il encore ?
-Oui, monsieur, Il habite Châteauroux.
-Pourquoi s'intéressait-il à Madeleine Breton ?
-Madeleine était orpheline. Son père l'avait confiée à Mtre

Carrier, qui la lit instruire dans un pensionnat do Fontenay-aux-
Roses. 11 l'y laissa jusqu'à l'âge de dix-neuf ans ; puis, il l'a recom-
mandée à ma soeur, qui consentit à la prendre à son service.

-Il s'agit encore, dit lEiolle*, d'un scret de famille que votre
notaire n"aura que trop respecsé au moment (le votre enquête. Le
seul moyen de laire parler Mtro Cherrier, c'est de lui exposer les
motifs <le votre nouvelle nquê:. Peut-être en tirerez-vous du non-
veai utile. Je ne me mettraI pas c n camupngne avant d'avoir élucidé
ce point. Il est peu probablo que la vicomtesse se soit jetée dans la
SAine. Elle peut avoir dcmandé refuge à des amis do ses parents
ou à une ancienne camarade de pension Mtre Charrier, qui lui
tenait lieu de père, a dü recevoir ses confidences. Faitec-le parler.

-Cola rie sera pas commode, <lit Maxime, qui se souvenait de sa
dernière entrevuo avec le rigide tabellion.

-Je .-'en eharge! déclara l- vicomb d'un ton résolu ; j'y vais de
ce pas. Vouillez m'attendre ici, je seai revenu dans une heure.

Quelques instants aprè's, il se faiait annoncer à Mtre Cherrier,
qui le rcçut avec les honne'irs dus à un client do haute marque.

-- Cher monsieur Clerier, lui dit le vicomte, je suis venu de
Courlande pour le mariag do mon fils. Cette union n'aura pas lieu.

Rien ne saurait 'ener -n notaire,
altre Charier s'off'ô une prise de tabac et, s'enfonçant dans son

fauteuil, .tterdit paiibleent l'explication.
Le vicote ne lui cacha rins dU terrible mystère.
Il relata dans tous' se' (ails la démarche do Rosita Speranza.
-A la vue d cetto h3ll, et, fièr enfant, dit-il, j'ai éprouvé la

plus forte émotion de ma vie. J'aurais voulu que vous fassiez là,
vous qui avez pour ainsi dire servi de second père à Madeleine
Breton, Vous auriez recontnu, comme moi, que Rosita Speranza
rappelle d'une manière fcappante la vicomtesse de Borianne, au
même âge.

-Cest une remarque, dit le notaire, que j'avais déjà faite,
-Elle ne vous avait suggéré aucune réflexion ...
-Aucune. Ces hamrds de rossemblance sout d'ailleurs assez fré-

quents.
-Maître Charrier, n'écria lo vicomte, ii ne s'agit pas d'une simple

cïincidence. J'ai aujourd'hui la creuve que ma femme allait être
mère lorsqu'elle ert revenne 'l Tours à Paris en 187 1. Lisez cette
lettre du docteur Duménil.

Après avoir pris connaissance du biliet, le notaire, qui, d'ordinaire,
demourait impassible en toutes circonstarces, laissa percer de l'émo-
tion.

-Cher mnonsieur Charrier, dit le vicomte, je vois sur votre visage
que vous sai2isse'z l'importance de cette découverte. Je vous en
supplio, vous en qui na pauvre femme avait toute confiance, aidez-
moi dans mes rechlurche, dites-moi tout ce que vous savez d'elle.

Il avait prise les meine du vieillard et les pressait dans les siennes.
-Vous êtes, ajouta-t-il, le meilleur ami de notre famille. Ce n'est

plus au notaire que je m'adresse, mais à l'homme sûr et dévoué que
vous avez toujours été pour nous. Rose n'est pas la fille des Rasea-
jou ! Nous en avons la preuve moeale dans l'indifférence de sa pré-
tendue mère, ainsi que vous l'expliquais tout à l'heure.

Mtre Charrier deura un in. tant silencieux.
Un combat se livrait dans sa co:'nscience entre le respect profes-

sionnel et le dé.uir de répondre au suprême appel du vicomte.
Ce dernier le laissa à ses éflexions, attendant avec angoisse la

réponse de l'homme qui était le mieux informé sur Madeleine Breton.
-Monsieur le vicomte, dit erifin Mtre Charrier, vos révélations

me font ui devoir de sortir de la reserve commandée par le secret
professionnel. Je cro,.s d'aihirs vous ftire injure en doutant de
votre discrétion.

-Parlez, mon vieil ami. Rien Je ce que vous m'aurez dit ne se-
ra répété sans que vous m'y aycz autorisé.

Le notaire se recueillit un instant.
Il rasemblait ses souvenuirs.
-C'est une crjincidence bien extraordinaire, dit-il, et cependant...
Le vicomte de Ijorianne était suspendu à ses lèvres.
-Lorsque Mme P'etitot, continua le notaire, revint d'Italie avec

l'en knt recueillie à N'aples par lo Dr Sorlac, elle me confia que
Rosita Speranza ressemb 1 ait d'une manière frappante à ea petite-
fille, morte à l'âge de trois uns et demie.

" C'est pour cg motif, mau dit-elle, que je m'y suis intéressée. " Eh
bien, cette ressem½r.ce qu'elle attribuait au heard, j'en ai peut
être une explication naturelle.

-Vraiment ! lit la vicomte.
-Jo (lis peut-ê'e ; l. rreuvo in fait dfaut. Je voudrais con-

ifrmner vos espérances et je no puis qu'apportec mon témoignage.
"Il y a longtempa, bien longtemps, j'avais pour client, à mes dé-

buts dans !o notariar, le pèro (le delmne Petitot. C'est lui qui a fondé
à Châteauroux la fabrique d'instruments agricoles dirigée aujour-
d'hui par l'inghieur Pm-r Sorlac. Rtesté veuf au bout de deux ans
de mariage, il entreprit d3 longues excursions, tant pour se distraire
que pour se rendre compto des progrè accomplis à l'étranger dans
son industrio.

"Au cours d'un de; s derniers voyages, il se lia avec une jeune
femme dont il eut une fille, laquelle fut déclarée à l'état civil sous
le nom de Madeleine Breton,


